profession  de  foi  du* 

militaire*  Difcours prononcé  dans  un 
Confiil  Militaire * V°3  8 , 

Mon  opinion  > vous  le  lavez  , Moniteur  ( i j , n a 
jamais  varié  j penfez-vous  que  je  l’abandonne  , au 
moment  où  elle  eft  enfin  devenue  celle  de  tous  les 
êtres  penfants , au  moment,  fur -tout,  où  la  fituatiori 
la  plus  prenante  m’oblige  à ne  plus  régler  mes  ac- 
tions que  fur  mes  propres  principes. 

Encore  un  pas  dans  l’aveugle  routine,  Monfieür, 
& l’humanité  , l’honneur , la  foi , font  facrifiés.  ^ 
Non  , certainement , je  ne  le  ferai  pas  * je  fuis 
Militaire  , mais  homme  j mon  bras  obéit  a mon 
cœur , à ma  penfée , à ma  volonté  j il  n eft  pas  plus 

aflervi  que  mon  ame.  • •.  4 ■ ■ * 

Le  Roi  eft  trahi,  les  Loix  violées , la  Patrie  me- 
nacée de  fa  ruine  St  de  fan  aflerviflemenr } le  Roi, 
les  Loix  & la  Patrie  nfappelleht  d’un  coté  * de  l’au- 
tre , les  pafiions  criminelles  de  deux  hommes  ! Et 

ie  balançerois  ? . , 

Je  nâqùis  Citoyen , Moniteur , St  je  fuis  devenu 
Soldat  j mon  premier  ferment  fut  à ma  Patrie  , à 
mon  Prince , St  le  fécond  a mon  General. 

Il  eft  fenfible  que  le  fécond  n’a  pu  altérer  le  pre- 
mier , parce  qu\m  ferment  eft  inaltérable. 

„ Il  eft  fenfible  que  fi  le  Roi-Général  m’ordonnoit 
un  aéle  contraire  à la  fidélité  que  je  dois  au  Roi - 
Souverain  , je  ferois  traitre  St  parjure  enobéifiant. 

(i)  La  parole  t'AdreJJ*  au  Chef. 


Audi,  Monfîeur  , eft-il  facile  de  démontrer  que 
Cès  deûx  ferments  n’ont  entr’eux  rien  d’incompatible. 

Jeté  fur  une  terre  propice , j’y  puifai  la  nourri- 
ture êtd’accroiffement  j mon  enfance  y trouva  des 
amis-ÔC  des  protecteurs  ,•  tout  y fourit  à ma.  foi- 
bleffe , ôC  s’empreffa  de  la  foutenir  , les  loix  cou- 
vrirent de  leur  aile  ma  foible  exiftence , avant  que 
la  force  ÔC  la  raifon  m’euffent  donné  en  moi- même 
Un  protecteur. 

Ces  bienfaits , Monfîeur  , s’imprimèrent  dans 
mon  coeur  en  caraCteres  ineffaçables. 

Devenu  homme , mon  premier  vœu  fut  d’acquit- 
ter les  devoirs  que  mon  enfance  m’avoit  prefcrits. 
Alors  , dans  lenergie  de  mes  fentiments  , je  fis  à 
ma  Patrie  , aux  Citoyens  qui  l’habitent , aux  loix 
qui  la  protègent , au  Souverain , organe  de  ces  loix, 
mon  premier  ferment,  il  ne  fut  pas  un  don  , mais 
un  retour  j il  ne  fut  pas  libre}  il  ne  fauroit  être 
rétraCté , car  il  étoit  dû. 

C ’étoit  peu  de  fentir  ôC  de  promettre , il  falloir 
agir  pour  m’acquitter.  Je  cherchai  , parmi  toutes 
les  profeflions , celle  où  le  Citoyen  offre  à fa  Patrie 
le  plus  grand  ôc  le  plus  Noble  des  tributs,  celui  da 
foi-même  , ÔC  je  deviens  Soldat. 

Ce  nouvel  engagement  me  prefcrivit  de  nouveaux 
devoirs  ,*  mais  loin  de  contrarier  les  premiers  , ils 
en  étoient  la  conféquence , ils  en  furent  le  dévelop- 
pement. 

Le  Soldat  eft  un  Citoyen  defliné  aux  armes  } le 
devoir  du  Soldat  eft  le  devoir  du  Citoyen  , pour 
la  défenfë  de  fa  Patrie.  Le  ferment  du  Soldat  eft 
i’expreffion  même  de  ces  devoirs. 
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L’énergie  d’une  armée  réfultant  fur- tout  de  l’har- 
monie des  forces  individuelles  tendantes  vers  le 
même  but , exige  un  ordre  qui  foumette  toutes  les 
avions  à une  feule  volonté}  cet  ordre  ne  peut  exifter 
que  par  l’obéifiance  aveugle  des  fubordonnés  à la 
volonté  du  chef:  tel  eft  donc  le  devoir  du  Militaire, 
employé  dans  une  armée  contre  les  ennemis  de 
- l’Etat}  6c  c’eft-là  fa  première obçiffance. 

Dépofitaire  de  la  force , il  doit  fon  fecours  à la 
loi  contre  la  rébellion } plus  immédiatement  lié  aux 
loix  que  les  autres  Citoyens , non-feulement  il  s’y 
foumet , mais  il  s’engage  encore  à les  protéger  ,*  il 
marche  à la  voix  de  ceux  qui  en  font  les  organes  , 
& c’eft-là  fa  féconde  obéiffance. 

Enfin , le  danger  des  défordres  que  pourroit  pro- 
duire au  fein  de  la  fociété , la  force  même , deftinée 
à la  défendre , a dû  foumettre  le  Militaire  à une 
difeipline  plus  aufiere  que  celle  des  Citoyens  défar- 
més  } ÔC  voilà  fa  troifieme  obéiffance. 

Tel  eft , Moniteur  , le  développement  de  mes 
devoirs  particuliers,  ôc  le  ferment  du  Soldat  : obéif 
fance  aveugle  à la  guerre,  main-forte  à la  loi,  fou- 
miftion  à la  difeipline , voilà  nos  chaînes , voilà  nos 
vœux  , voilà  nos  obligations. 

Loin  qu’elles  puiflent  déroger  au  titre  de  Ci- 
toyen , j’affirme  qu’aucune  profefflon  ne  fait  à la 
Patrie  d’aufli  grands  facrifices  que  nous. 

Immoler  chaque  jour  notre  liberté , offrir  fans 
ceffe  notre  vie , ne  recevoir  de  tribut  que  l’indifpen- 
fable  néceffité  de  l’exiftençe  , tel  eft  le  partage 
d’une  profeflion  dont  toute  la  richefle  eft  l’honneur. 

Et  ce  font-là  les  fondions , Moniteur , qu’on  vou- 
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droit  mettre  en  oppofition  avec  les  devoirs  du  Ci* 
toyen  ! 

Oh  ! non  * je  fais  que  depuis  long-temps  on 
travaille  à nous  avilir  } mais  , heureufement  ? je 
fais  auiïi  qu’on  n’y  eft  pas  encore  parvenu. 

La  fuppreffion  des  vrais  repréfentants  du  peuple , 
l’humiliation  des  Magiftrats  qui  les  remplaçoient , 
l’aviliffement  national  , ne  font  pas  les  feuls  crimes 
qu’on  ait  à reprocher  aux  conjurations  minifté- 
rielles. 

Depuis  long-temps  ils  cherchent  à porter  la 
corruption  dans  le  fanâuaire  même  de  l’honneur j 
ils  travaillent  fourdement  l’armée , pour  en  former 
un  inftrument  d’afferviflement  8c  de  tyrannie. 

Habiles  dans  l’art  des  poifons , ils  ont  puifé  l'ef- 
prit  fifcal  chez  les  Italiens  , l’agiotage  chez  les  Ge- 
nevois , 8c  la  difcipline  militaire  chez'les  Allemands. 

Je  ne  parle  point  de  ces  tyrannies , qui  bal- 
lottent nos  rangs  8c  nos  fortunes , qui  réduifent  le 
foldat  à s’humilier  dans  la  mifere  , à perdre , dans 
le  dénuement  , jufqu’à  la  force^  phyfique  , Sc 
qui  nous  étalent  comme  des  farceurs  , fous  des 
coftumes  toujours  nouveaux. 

Mais  je  les  accuferai  d’avoirméconnu  le  Fran- 
çais , jufqu’à  vouloir  en  faire  une  machine  } d’a- 
voir tenté  d’éteindre  l’honneur  du  foldât } d’avoir 
humilié  l’ancienneté  , découragé  le  zele  , accordé 
tous  les  honneurs  aux  nouveaux  venus , pofé  des 
bornes  humiliantes , pour  ôter  à l’émulation  tout 
efpoir , 8c  formé  plufieurs  clafTes  dans  un  même 
état. 

Je  les  accuferai  d’avoir  forcé  de  traîner  le  bpu- 
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Jet  l’homme  qui  demandoit  à mourir , d’avoir  in- 
venté la  verge  barbare  , d’avoir  étouffé  l’honneur 
Français  fous  le  plat  de  fabre  , ÔC  d’avoir  , fans 
ceffe  , oublié  que  daqs  la  carrière  de  l’honneur  , 
on  ne  peut  mériter  , pour  les  fautes  de  l’efprit , 
que  la  perte  de  la  liberté  j pour  celles  du  cœur , 
que  la  dégradation  ou  la  mort. 

Je  les  accuferai , Monfieur,  d’avoir  voulu  faire 
du  foldat  Français , un  automate  Prufîîen  , pour 
en  faire  bientôt  un  fatellite  , un  vil  exa&eur  de 
tributs  au  fervice  des  partifans , un  inftrument  de 
captures  & de  fupplices. 

Syftêmçs  affreux,  qui  tendoient  à diffoudre  tou- 
tes les  forces  d’une  Nation  , dont  l’organifation 
phyfique  n’eft  foutenue  que  par  le  reffort  du  cou- 
rage ? 

Qui  tendoient  à précipiter  le  Souverain  fous  la 
tyrannie  de  l’armée  j 

Qui  tendoient  à faire  paffer  la  Nation  du  def- 
potifme  d’un  Vifir , aux  ravages  des  Janniffaires , 
ù la  conquête  de  l’étranger. 

Oui  ! malheur  au  Prince  qui  fe  repofe  fur  la 
fidélité  d’une  armée  déjà  parjure  à fa  patrie. 

Le  foldat  mauvais  citoyen  eft  bientôt  infidèle 
fujet. 

Les  Empereurs  fournirent  la  République  de 
Rome  avec  les  légions  y 8t  les  légions  trahirent, 
détrôneront , .affaflinerent  les  Empereurs. 

Entraînées  dans  la  corruption  qui  fuccede  tou- 
jours à l’abandon  de  l’honneur  , elles  perdirent 
bientôt  jufqu’à  leur  courage  , S> C l’empire  fut  con- 
quis par  les  étrangers. 


(S)  , . . 

Eft-ce  donc  là  Monfieur , l’œuvre  glorieux  au- 
quel ces  hommes  nous  appellent  ? 

Ah  ! fans  doute , ils  nous  ont  ouvert  le  chemin 
par  de  dignes  commencemens  * la  liberté,  la  ^pro- 
priété ? la  vie,  n’ont  été  pour  eux  que  1 objet 
d’un  feul  attentat  j pouvoient-ils  moins  attendre 
de  nous  ? & l’ordre  de  faite  des  Magiftrats , d’enfan- 
glanter  le  Temple  de  la  Jùftice , de  rançonner  des 
malheureux  , 8c  d’aflurer  la  ruine  des  Loix  par  la 
mort  des  hommes,  qu’eft-il , après  tout , dé  leur 
part , qu’une  invitation  à les  imiter  l 

Certes  , je  ne  fais  (I  l’art  de  la  tyrannie  in- 
venta jamais  une  intelte  mieux  combinée. 

Quels  font  en  effet  les  lieux  où  l’on  dirige  nos 
premiers  pas  ? Quels  font  les  premiers  témoins  quon 
, deftine  aux  travaux  qu’on  nous  impofe  ? 

Henri,  du  Guefclin , Bayard  , ce  font  vos  mâ- 
nes , ce  font  vos  foyers , ce  font  vos  images  SC 
vos  defeendans. 

O Prince  renommé  par  ta  bonté  ! O paran- 
gon de  la  valeur  ! O modèle  à jamais  chéri  de 
ffànchife  & de  fidélité  ! Renaiffez  aujourd’hui, 
venez  tous  , 6c  foyez  Jugés  de  nos  exploits. 

Inconcevable  déliré  ! Hommes  internes . A 
quel  degré  la  profonde  baffeffe  a-t-elle  pu  vous 
liller  les  yeux  ? Avez-vous  donc  cru  que  quand 
le  dernier  cri  de  l’honneur  feroit  étouffé  dans  nos 
âmes , il  ne  fe  réveilleroit  pas  au  fouvenir  de 

ces  noms  facrés?  _ 

Eh  ! quoi , dans  votre  penfée  , le  Roi , la  Fa- 
mé , nos  familles , nos  biens  & nos  libertés  n op- 
poferoient  qu’un. vain  obftacle  au  crédit  de  vos 
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commandemens  ! Ah  ! fi  dans  J’imprudence  de 
vos  confeils , vous  attirâtes  fur  vos  têtes  Jes  ora- 
ges Sc  les  profcriptions , appeliez  pour  vous  fe- 
coum  ceux  partagèrent  toujours  vos  manœu- 
vres St  vos  intérêts  -,  c’eft  à ceux  que  l’or  enrichit, 
de  s employer  a le  ravir  ; c’efl  à çeux  qui  crai- 
gnent les  loix , de  travailler  à leur  deftruaion  ; 
ceux  qui  n ont  plus  d’honneur  , d’attaquer 
- — J vos  fou  tiens  & vos 
? étrangers  à de  tels  fojns , nous 
— J > nous  ne  fàvons  que- 

? qu’on  abufe  & qu’on  trahit  , quel 
j te  dérobe  encore  les  larmes 
& leur  fàngprêtà  jaillir  fur  toi  J 
, les  maux  de  tes  Suiets 

f’expofeT12  ^ aUFèS  * C6ÜX  auxtIuels 

Environné  d’abymes  8t  d’écueils , privé  du  fe- 

?"rSrdj  °1X^U1  fom  ta  sûreté  , foudainement 
delTatfi  des  reflbrts  de  la  puiflance  extérieure  , 
outrageufement  calomnié  par  les  ordres  multipliés 
fous  ton  nom,  ta  gloire  ne  fubfifte  plus  que  dan* 
notre  inaltérable  confiance  , ta  puiflance  n'a  plus, 

qUC  danS  ^kble  fidélité  qu’on 
travaille  à te  ravir.  ■ 

Reconrtois  aujourd’hui  tes  vrais  ferviteurs  à 

m oh„ch,  Æ 
qui  pénétré  jufqua  ton  c.œur , & qui  refufe  de 
î’infulter,  en  feignant  de  t’obéir 

eja  plufieurs  clalfes  de  citoyens  ont  expo  le 
leur  fortune  Sc  leur  liberté . DûUr  r,An/û**rrâ«i 


c’eft  à ^ 
l’honneur  de  îa  Patrie/ Voilà 
amis.  Pour  nous  ^ 

ne  pofledons  pas  ces  talens 
les  punir. 

Et  toi 

voile  impénétrable 

de  tes  enfans,  cj 

Monarque  infortuné 
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fe  tribut  d’une  fidélité  réelle  ) C'eft  à notre  tour 
aujourd’hui  de  braver  les  difgraces  8c  les  calom- 
nies , plutôt  que  de  t’abandonner.  . 

Tes  ennemis  ne  trouveront  point  de  force  da 
nos  bras , contre  les  propriétés , les  Loix  K 1 
Citoyens.  Malheur  au  facrilege  qui  croiroit  to- 
béir  , en  rougiflant  fes  mains  du  fang  des  bran- 
çais  ! Si  le  defpote  de  Berlin  avilit  la  nature  hu- 
maine , & fait  mouvoir  des  machines  , tu  régnés 
encore  fur  des  hommes , 8c  tu  commandes  a des 

volontés -y  nous  avons  Confcrve  nos  cœurs  ’ . 

de  te  chérir  , nos  penfées  , pour  juger -tes  vrais 
intérêts.  Tes  Loix  , ton  peuple  , ton  empire  , ta 
sûreté  font  aujourd’hui  fous  la  fauve-garde  de  tes 

^Va  , laiffe  , laiffe  avec  -confiance  , au  premier 
peuple  de  l’Univers,  le  dépôt  facré  de  ta  defti- 
née  • c’eft  lui , qui , mieux  que  les  remparts  8t 
les  bataillons  , fera  ton  éternelle  sûreté.  Auffi  pur 
que  l’élément  du  jour,  aüflî  franc  que  lame  des 
guerriers  , fou  zele  veille  for  tes  interets  , & n ou- 
blia jamais  que  les  liens  y ce  neft  pas  lui  qui 
expier-dans  les  fers  les  abus  trop  faciles  du  pouvoir  y 
ce  n’elt  pas  lüi  qui  brife  ignomimeufement  1 Idole 
qu’Ûa  confacrée  y allez  fier  pour  ne  pas  trahir, 
affez  puiffant  pour  être  fidele , il  fe  rappe  lefo  en- 
gageméns:  alors  mêm-e  qu  on  veut  les  bnfer , 1 
?e|eae  dans  fes  Princes^  ifraet  fa  gloire  daM-  «u* 
pufiraoce  , il, s’abandonne  tout  entier 
comme  fi,  dans  fon  amour,  les  Dieux &les 
étoient  confondus  , il  lailTe  la  vile  audace  de- violer 
le  Trône  aux  profanateurs  des  Autels. 


